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JERSEY

Le dieu mystérieuix dontla t te oppressée
N ige so is l'abîme des imers,
F-rile purfois sa pensée
Sur le n-veau des fl-its amte-s.

Tantôt c'est un rocher. idme informe nt sombre,
Qui r<t vèle son v iste onnui ;
C'ast là quei se heurte et que sombre
L'espoir naviguant dîns la nui t.

TantIt surgit 'une îe. Plse limn sourire,
Parterre aux brillant-s couleurs
Qui ans t'azur le l' le se taire,
Rilhe le fe-nes et te fleurs 1

Ainsi naufit Jersey. ille <'un <daux mystère,
Un jour que l'Océan coquet
Voulîut off-ir à l' Anmgleterre
Un ile en guise 'le houquet

LE MOT DE I;ENIG3E
"lCe qu'il y a de plus ligne

d'être montré aux hommes,
c'est une Jime huinaine."

The one thing worth
showitng to inankind is a hu-
<man soti.'

(B iiowNsTG.)

xxII
(Suite)

C'ét-ait une femme lont la sérénité cons-
tante ét-uit le fruint île ltongtes souffl'r-ances,
qi i ie <lem-tritluit pl us à la vie que le bon-
heur<îles arit-es, et avait <le leurs peines
une promp e intelligenee, aussi bien
qu'une couru aissio Iprofon<le. Elle portait
avec le deuil <le son époux, celui d'un
gian< tomlred'enfants dont Diane et
<ilbert étaient les seuls survivants. Mais
ce c<errim-te-rel, loin <le se fermer, sem-
blait avoir gir<l, ioir tout ce lui ôtait
jeunrbe, ;uit-le oit inexpérimenté, les places
laissée-s %i<les- auitoi -'l'elle et I htenmdresse
dont les objets lui avaient été ravis. f
1exiina i s touju-s avec iitétêt et sur-
prie, car j' ap artenrais à utn pays où il est
plu.s commund le mnotuir<I'ut<ouleur que
<le savir viv-e avec elle-. .Je ren<lis à m-a-
<ltiie de Ker gy son doux sourire, et pen-
L<nt i-ne heure je ne sentis g ue et pres
que luireus-. Mais, peu à peu, le poids
soulevé un instant retomba sur mon coeur.
et à nes uit-e que l'teure s'avarçait et que
la r déit de ies peines se représentait à
mon e'rit, ainsi que la pensée <le mon
pI-ochau in ili ii -s ce cercle charar-nt, j-- fius
saisie l'une mélancolie lu il ne fut impos-
sible le épiriter. Le regret qui m'étrei-
gîuit le c i-ur ftut si vif, qu'il ressembla un
instant à celui avec lequel on pense à sa
patrie lors luie l'on craint île ne jamais la
mevoit'.

Je demnetirai dans le fauteuil où j'étais
pla<ée pr-s le Ilt chemino et je tombai
<lans un silence favorisé par Diane, qui s é
tait ii-o ait pi-no. En ce moment, elle
jou:it avec i talent consommé une étude
île Chopin, et cette étu<le me semblait être
l'expi e-sion et, pour ainsi dire, le langage
lui mme <le i:t pensée..... .

le sortis de ma longue i èverie en tres-
% illan t etje 1 ouîgisjusiut'à la racine mde mes
cheveux, car, en levunt les yeux, je trouvai
ceux<(le (flbert tixés sur les miens... Et les
miens étaient voilés le larnies! Je les es-
suyai bruqtement, je balbutiai avec con-
fusioi que lamit iustique le Chopin Ie faisait
toujours irtl aux nerfis, ptuis je quittai mon
fautetml pour me rapprocher du piano, où
Diane cont-nuait à passer d'une modula-
tion à une autre....(iibert demeura l'air
pensif, à la place oit je l'avais aissé, ite
'egîr<l nt le loin et cherchant peut-être A

devinuer la véritable cause (le mon atten-
drisse nient.

Atu sui plus, la séparation qui s'approchait
stlis-tiu pourt la justilier. ,J'allais firie à
mies niouvraux amis <le longs adieux ce soi-
là-<le s adfieux qui peut-être ser'aient sans
revoir en cei mionde! Et lor'sque l'heure en
fuît venîue et <lie nmdame de Ker-gy me
serra unue dernitre lois (dans ses bras, je ne
chier-chai plus à répr-imer- mes larmes. Diane
aur-si pileur'ait et tue disait en se jetant à
mort cou:

-Oh ! rue mî'oubîtliezjmatis ! je vous aime
tant! !

Sa mère tajouta d'une voix éime:
-Quîe Dieu veille sur vous en tous lieux,

nma chère (inevrat ! Mta petnsée vous suivra
par'tout, cornme si elle vous eût suivie tou-
jours !...

Gilbert nie donna le bras et me conduisit
jusqu'à nma voiture sans parler. Au moment
où j'all lis y unonter', il me dit d' une voix
uit lpeu tdtérée:

--Ceux que vous quittez sont ien à
plaindre, n-rlam .

-Je le suis plus qu'eux encore, dis-ic,
tandis que mes larmes coulaient sans con-
trainte.

Il demeura lin instant silencieux, puis il
me dlit:

-Quant à moi, je puis espérer vous re-
voir, car je vienIrai à Napes .si je
l'ose.

-Et pourquoi n'ose-iez vrus pas ? Vous
savez bien que vous y serez attendlu et rc çu
comme un ami.

Il ne répondit pas, mais lorsqu'il m'eut
placée dans ma voiture et que j-s lui 'endis
la main, en lui disant alie, il me <lit à
voix basse : A ntevoir I

XXIr
Nous avions traversé toute la France et

franchi les Alpes s<ns que les dern ères
impressions de mon séjour à P ris fussent
le moins du mon-le afijlies. 'ont se con-
fondait seulement <lans nies souvnirs, de
même que se mêlaient ensemble la joie de
partir et le regret de m'éloigner-regret
et joie qui avaient l'un < t l'autre leur raison
d'être. Je sentais selement que, de plu-
sieurs manières, le repos et le bonheur d'a
notre vie étaient menacés et qu'il y avait
pour nous néce si é <le fuir. Il me sem.
blait ne pouvoir aller ni assez vite ni assez
loin, et le mouvement <lu chemin de fer
me soulageait en secondant ce désir. Le
changement subit de climat et de vue,
l'aspect si dilffrent les lieux, qui frappe
dès qu'on a pas-é les monts, me faisaient
plaisir aussi. parce que tout cela représen-
tait à mon imagination une distance plus
granle encore que celle que nous avions si
rapi<lement parcourue.

Pour <l'autres raisons, sans doute, Lo-
renzo semblait ait- i plus à l'aise depuis que
nous avions quitté Paris, et il reprenait peu
à peu avec moi ses manières et son langage
accoutum:s. Il n'avAit plus prononcé le
nom (le Faustina, et moi-mème je n'avais
osé parler timidement d'elle qu'une seule
fois ; à l'heure <le notre départ. ne l'ayant
pas revue, j'avais voulu lui écrire pour
prenîdre congé <l'elle. Je désirais qu'il vit
<lans cette proposition une sorte <le répa-
ration envers elle et envers lui ; mais il
mn'en <l tourna assez vivement en balbu-
tiant je ne sais plus quell-s paroles dontle
sens était:: 1 que l'emploi île ma soirée de
la veille expliquait assez que je ne l'eusse
point revue, et qu'il était inutile que je
pri-se la peine de lui faire d'autres adIieux.p

Cette nouvelle attitude me surprit. Il
avait donc changé ('avis depuis le jour où
il m'avait tant pressée de devenir son
amie ?.-Moi-même, i! est vrai, j avais
exprime vivement (trop vivement peut.
ctre!) le désir de rompre cette amitié.
Mais il ne cherch iit nullement à prifiter
maintenant de ma bonne volonté île la re-
nouer. Evidemment, il ne le voulait plus
lui même. Sm seule préoccupation parais-
sait être celle de me faire oublier la scène
que nous avions eue ensemble aussi bien
que la cause qui l'avait amenée. Pour-
quoi ?.. . .

Si j'avais été réellement dans mon tort,
m'eût-il pardonné si vite? Si, au lieu de
cela, sa conscience l'obligeait à m'absou-
dre, toute la tendresse qu'il me témoignait
maintenant n'aurait-elle pas pour unique
mobile le besoin de réparer envers moi des
torts qu il ne pouvait m'avouer et que,
peut être, je ne soupçonnais pas?. . ..

Ces pensées me traversaient involontai-
rement l'esprit et le coeur avec une vivacité
poignante. J'aimais Lorenzo-ou plutôt
J'avais besoin de l'aimer -plus que tout.
Mais si lui ne m'aimait p!us, s'il devenait
traitre, infidèle, menteur, pourrais-je l'ai-
mer touj>)urs ? cela me serait-il possi-
ble ? .-.. Que deviendrais-je alors ? juste
ciel!... Je me faisais cette question avec une
épouvante qui n'aurait pu itre plus vive si
je m'étais demande ceque deviendrait mes
yeux s'ils étaient privés de la lumière. Et
cette comparaison était exacte, car il n'y
aurait pas ou pour moi <le nuit plus noire
que celle qui nm'eût environnée si ce senti-
ment ardent et puissant denmon cœeur était
demeuré sans objet. J'aurais volontiers
pris pour devise : -t -Aimer ou mourir.»s Ce
sont là des paroles dites souvent (l'une
façon banale, romanesque, puérile. Elles
avaient cependant pont' moi, à l'insu de
moi-même, un sens p¯rofond. Mais ce sents
m'était caché, et le jour où il me fuat ré-
vélé devait tarder encore!

Après les Alpes, aprés les Apennins,
après Florence et Rome, nous parvinmes
enfin à Naples par la delicieuse route qui
jadis tr-aversait les marais Pontins, Terra-
cina et Mola di Gae ta. Tous éprouvent
qu'un premier retour on I talie, après l'a-
voir quittée, cause un sentiment de joie
enivrée, mille fois plus vif que lorsqu'on y
arrive pour la première fois. Les yeuxap-
pellent une jouissance connue, dont la

privation les a fait souffrir, et cette jouis-
sance, je m'y livrai sans m'en défendre. La
tristesse, d'ailleurs, n'était point de mon
âge, et, quelle que tût l'intensité avec la-
quelle j'étais capable de l'éprouver, elle ne
m'était point naturelle. Pendant les pre
mières semaines qui suivirent mon retour à
Naples, je fis enlevée au souvenir île tous
mes soucis et île toutes mes craintes par
une distraction, que tout contribuait à
rendre efficace et puissante.

En premier lieu, je me retrouvais avec
plaisir dans cette charmante demeure en-
core embellie par une foule de travaux que
Lorenz,) avait fait exécuter en son absence,
aussi bien que par tout ce que lui permit
d'y ajouter le contenu des caisses que nous
rapportions de Paris. C'é ait le goût de
Lorenzo et non le mien qui avait dicté le
choix <le ces objets sans nombre, dl-nt la
valeur à mes yeux n était causée que par
le prix qu'il y attachait lui-même. Néan-
ni iris, comme les ombres épi'es sur son
front avec tant l'anxiété senbl ient éva
nouies, comme il avait l'air a ui sitisfait
que moi <le se retouver chez lui, et que
je le voyais tout <lis1 oser pour ri-eprenIre
dans son atelier ses travaux favoris, je son
tis bientôt dans mon cSur se filusiper les
nuages. et le soleil recommer çtencore une
fois à luire sur ma vie.

Bientôt, avec un empre-sement égal à
celui qu'il avait mis niguare à me tenir
renfermée avec lui, Lorenzo exige- que ma
porte fût sans cesse ouverte. Mon salon se
remplit de tout ce que la société <de N iples
avait de plus distingté et de meilleur, et,
grâce à la rapilt inti nité qui naît de la
corliAlt 5 et du nat'îrel (traits caractéristi
ques et charmiants île cet aimable monde),
loin <l'éprouver embarras tue caust-nt les
connaissances nouvelles, je crus me trouver
entourée <l'amis <lès longtemps familiers et
chers.

Enfin et surtout j'avais revu ma Livia,
et quoique c'eût été à travers une double
grille et sans pouvoir l'embrasser, ce bon-
heur avait été gran< et aucun itegret ne
l'avait troublé.

Le mona-tère où elle se trouvait était
situé à l'une île ces extrémités île Naples
auxqtuelles on ne p it vi nt qu 'aprIés avoir
traversé un non1bre iniinîi île riies étroites,
obscures. toiireu<ies. <hmns lesquelles il
semble impos-lbieb(le '-tre un pas sans cu-
buter les paýsants, renverser les hottili;es
ou mêrn les cuisines établies en plein air,
et (si onest en voiture) sans écr ser sous les
pieds des chevu , ls enfînts q-ni courent,
jouent ou dormnent au soleil.

La première fois qu'on s'y hasarde, on
est épouvanté (le tout ce qui va se passer,
on ne conçit pas que l'action que l'on c im-

met soit permise. ()n se-sent cmupîble et
on voudrait s'excuser vis à vis <le tous les
piétons. Puis, bientôt oui s'aprçoit qu'il
n'arrive rien d(u tout, et que tout le mi le,
jeunes et vieux, enfants et mères, passants,
cochers et jusqu'aux chevaux emx-nêmîes
sont dloués l'une trese et Itune bonne
hunieur, et en même temps <lune vivacité
qui viennent à bout <le tout. Tous pos
sèdent, en un mot, une telle promptitu<ie
d'yeux, <l'oreil!es et le mouvements, qu'il
s'accomplit chaque jour dans ces ruelles
des miracles d'adresse qui empêchent non-
seulement les accidents d'y survenir, mais
qui en int erdisent même la crainte, et l'on
en vient enfin, à Naples, à ne plus admettre
qu'il y ait foule assez compacte, ruelle as-
sez étroite, montée assez abrupte ou des-
cente assez périlleuse, pour vous obliger à
quitter le véhicule où vous ête, et pour
que les chevaux qui le traînent - t le cocher
qui les guite ne g-uissent les affronter sans
danger.

rampe, se trouvaient des marchee qui, en
en faeilitant 1 ascension aux p étons, la
rendaiènt impossible aux é uip ges <l'au-
cune sorte. Il fallait <lonc la nionter à
pied, et. lorsqu'on étrit aun sommt, on
trouvait devant soi les quinze ou vingt
marches d'un escalier de pierre qu'il fallait
encore gravir pour parvenir à ne vasto
terra- se ou plate fo me sur lauelle s'ou-
vrait enfin la porte du couvent part la ýuelle
les étrangers étaient admis.

Si cette montée était in<le il f ut avouer
qu'arrivé à cettetrasse on <tit <lé loin-
magé de sa peine p<ar le -pctaicle que l'on
avait alors sous les veux. Par délà les
rues étrcites et ob-eutres. par delà les
quariers le la ville hiýtorilue et ceu'x da
la ville élégante, la v e p ongeait sur le
golfe du côté où le Véstive se prse1nte
souis son a-pect le plus <rippanit, et où
'u il est contluit i puis le sommet <lu

volcan j!squ à l'ext-énité le la vis:!e et
riante h-ine, p-u· ne peinte plus gr
cie e encore que c-lle qui. <l:nl- 1 <li-rec-
tion oppo)-see, desce<l ver'- fIt mler pir
Uttagano, Stabi a et C -tut -e A 1 n-
tour les yeux se rep saient sur le vo t
feuill i ge <les orange s <t-stmi n-s <I'
une foule (le jar<lius euniv-onn tus. Tel
était le caire extérieur le l ie l it-e
demi sceur. 'l'elle ét-it, <d( 1 e cô:é <bt
couvent, la' vue que l'on <lé(uvrait <le
toutes les fenêtres. De l'anti e côté, I as-
pect ( plus paisible et plus pl opice peut-
être au recueillement) était celui (u clitte,
<ont les vastes arce tIx, I'in be le at-chi-
tecture, entouraient un enclos plante <le
citronniers, au milieut <lu Il se trouv it
une antique et massive fontaine 1<- marbre;
les pins (de Capo <lit Monte se d ployaient
sur le ciel pur, les hituteurs (le San E mo
se voyaient Plus loi<î, et à il-oriz>n on
apercevait la lig e dni jestueuse des mon -
t qgnes qi Lorta 0ent le fon-i du tabtl au.

MM. AUGUSTUs CRAVEN.
<A conttinu<r)

Les Pilîles d Dr. Ntatou, -ontre le
Rhumo, maladie le brinchs, mux' 1Jorge
et i ti, pro-tiÀ4,ient tont 'rs 1'-t-t--i Mt-
siré - i fit ,t .25 c-nt- < t-

Lrairie Ovide Fréchiette,
CAI33E D'E03NOM[8, RUi-d ST. JEAN,

HA7rH-v7ILL3, Q.BEC.

On trouvera à cetti librairie le itus bel assorti-
ment de livres de pri-res, donit Ili riche<e ret le tini
ne lais-ent rien â i .s;rer; i urt , i .et e -e L t-térature tînt Ancielnne q-îe 1 l1-rn , i:Arti' s de
bure tx, Orte enit de Cotrs iche et le - os .Chro nis, ir;virs pîrof in-s -t R ligie <ses pîar les
mei( ears tri istes Frag tis -t Ntr:alie-s.

olitue coin navîîde 10 ar imnpotrtaîtion taissée i ce to
Lionrmrie sera exoe ité 1-e s s le i is <rer 1--lit et à
les condlitioIs assez libérales pour d -ier toute comn-

pétition.
On re-oit chaque senaine à cette Libra"rie les

principales nouveatutés Parisie ns. 54-5.-4

ACTE DE FAILLITE DE 1869.
C A NA-Y D A 

PaoviscE D QUREIIFC t.DANS LA
)ist let et Cité de

Montréa i.. COUR SUPTiItTERIIEUREL.
DANs L'APPAIRE o GEORGES E. DESBARAT,

FAiLLI-
JE' DI, le vingtième jour de Mai procaiiu, le

soussigné demandera à la dite cour une dicharge
en vertu du dit te e.

Monitre-al, tri Avril 1575.
(il-P)RGî;ES E. D1SßAR1 i %TS,

Par MoUsseAU, t H .ILE -U & RCHA B ULT,
6 -15-5-9 Ses Procureurs id litein.

UN ENTRE MILLE!
CoNstMPTicN 'G'UE.Rii.-A lors que la iort di ptvre

CONSOMPTIF ti-t tattendue d'heure en heure,
tous les em.les étant resttssansrés ltat.lehbard
fit trouver au Dr. i. James un remitde a toyen
duquel il guérit son uniqie enfant av- -ueréP'

Cependant, au bout l'une route telle rati<ide (Suit bii Il donne aujotr-'hoi li
cell que j vies <e iéciireil allitrecette (le cette prêts ratîionioyeinnmtt ux eetaitVque celle quejeViense décrire, il Faa pillespor payr les frais de prt.iexiteu-

pour se rendre au nionastère dont je parle, cun st'uimie de Consouuption-Trails Iir;tjon Nec'
s'arrêter au pied <'une rampe que les cIe- turne, Irritation Nerveuse,-xu<eomitit de
vaux ne pouvaient gravir. Non à cause ieDolrs tion<tlesItesti s ées dn
sa rapi<lité qui n'eût point été un obstacle, Musculîire-qu'el" ne <étruise

maispare qe, (e lin n lon, ur otteAlie-sz : RADOCK&Fr., 1012, RaceSt«,<he adti donant e nI de ce joureal.-6-r'13-'i
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